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La  Scèn«  »e  passa  à  la  canipagUi' ,    dans    1«  château  do  M.  Dcryillc 


PAR   lî<iTÉRlM. 


Lf  Tlu'àlro  rt'prcsiMitc  un   Siilcn  ouvimI    sur  le-  .Tanliii. 


SCENE  pri:mï^':iik. 

DUBREUIL  ,   Mad.   DE    CLARENCÉ  ,   JOSEPH. 
JOSF.rii  ,   entre  en  chancelant  un  peu. 
Par  ici.   Monsieur  et  Maclanic. 

]Macl.    DE    CLARENCÉ. 

Vous  êtes  au    service    Je    M.  Dervillc  ? 
JOSEPH. 

Oui  ,  Madame  ;  il  y  aura  un  an  h  la  Saint-Joseph,  iu>t(: 
le  jour  d'nia  frte  ,  que  j'suis  son  jardinier  ,  et  il  n'sen  r'peiit 
pas;  on  .sait  c'que  c'est  qu  l'ouvrage,  et  on  n'I)  .iidc  pas 
dessus...  je  suis  connu  d'ailleurs,  et  quand  on  niarclie  droit 
dans  le  sentier  de  la  probité,    ou  ne.... 

DUISREUIL. 

On  ne  va  pas  ainsi  de  travers...  Si  votre  maître  vous 
voyait  en  cet  état. 

JOSEPH. 

Air  .  A  jeun  je  suis  trop  philosophe    (De  Lantara.) 

J'suis  p'L'ctre  un  peu...  je  le  coiiil-ssc  ; 

Mais  lioit-on  pour  ça  m'en  vouloir? 

Quand  nous  somm'  dans  les  temps  d'st'ch'resse  , 

Moi,  qui  sais  remp'ir  mon  devoir, 

J'arros'  mes  plant's   du  matin  jusqu'au  soir. 

Mais  quand  la  plui'  vient  rafiaicliir  la  terre  , 

Chacun  son  tour,   dis  je  en  quiuanl  l'jardin; 

Pour  l'arrosoir  je  prends  alors    mon  veiTC  i    ^^-^ 

Et  pour  le  puits  Tcomptoir  du  marcliauil  de  vin.    l 

uuBREL-iL  ,  à  part  en  wuriant.^ 
Il  paraît  qu'il  a  beaucoup  plu  aujourd'hui. 

Mad.     DE    CLARENCK. 

Prévenez,  de  suite  ,  si  vous  pouvez  ^Monsieur  Dcrville  qui> 
Madame   de  Clarence... 

JOSEPH. 

Eh  ,  quoi  !  vous  seriez  cttc  nièce  dont  il  parle  si  souvent  , 
et  qu'il  attend  avec  un    si  grande    impatience  ? 


(  '-'^  ) 

^hid.    ôc   CÎ,ARENCÉ. 

Oin  ,  mon  mnl...  Ce  cher  oncle  ,  il  s'occupait  de  ino,  !. 

JOSKPH. 


(nulle 


..y(Hiscn  rcpoîuls..    oh!  v,ais  pouvez  être   jolinu^nl  Ir.u- 
jllc...  vous  serez  reçue  comme  l'cullmt  prodicue  •  <nioi  ' 
Il  nimehmtsa  tamille  ,  nul'  niaître...  Crois -!uWph     qui 
m  (lisais  Iner,  que  ma  nièco  csl;  marlcc depuis  ]dus  de  quatre 
mois ,  .  t  que  le   ne.  connais  pas  encore  mon  neveu  de  Cla- 
rence...  car   cest  son  neveu  ,  tout  d'nu^n.e  parle  ricochet 
Ir  -'T^  V'  ''""S'"-^^'"'^  Ditbrcuil  )  Bel  homme  ma  foi.  (  flaiil  ) 
Mais  ils  doivent  (-tre  ;,  pr.'senl  en  roule,   et   ils  ne  peuvent 
tarder  a  armer...  ils  feront  bien,  car  sans  ça... 
^lad.  de  clarancé. 
Âclun'e... 

JOSEPH. 

Oh!  alors,  il  .s'est  mis  à  remuer  la  t(^te  ,  commcVa  v  ar- 
rive quand  quelque  chcse  le  chiffonne...  et  puis  il  a  a[outJ 
un  tas  de  mots  entre  ses  dents,  que  je  ne  n'ai  pu  com- 
]ircn(U'(;.  ' 

Mad.  de  clarencé  ,  ba.!;  à  Bitbrcuil. 
Vous  vojez ,  Léon ,  si  j'avais  tort. 

JOSEMI. 

C'est  qu'  not'  maître  a  dedr(^les  d'idées,  voyez-vous  c'est 
un hrave  homme,  le  cœur  excellent,  mais  l'ccorce  joliment 
rude)  loi  de  jardinier...  apivs  ça  il  a  raison;  à  son  âec  il  est 
bieii  temps  de  laire  connaissance  arc  ses  parens,  quand 
ra  n  serait  que  pour  leur  l'aire  ses  adieux.  Ah  !  ca  je  cours 
1  prévenir  d'  vot'  arrivée  ;  dieu!  1'  pauv  cher  hoinme  ,  quand 
il  va  savoir... 

(  //  entre  à  gauche  dans  l'appartemeni  de  M.  Derville.  ) 

SCÈNE  2. 

DUBREUIL,  Mad.  DE  CLARENCÉ. 

Mad  de  clarencé. 
Ce  cher  oncle!  lui  qui  a  tant  d'affection  pour  moi,  faut-il 
que  je  redoute  sa  pre.scnce? 

DUEREUIL. 

V(xs   cra.infes   vont-elles   recommencer  ,   ma    chère    cou- 
sine \ 

Mad.  de  ci.Arancé. 
Elles  ne  sont  (pic  trop  fondées...  je  connais  son  caractt^re  , 

Bi'pcitoire  Vramatiipie. 
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ennemi  dr'clard  des  tlucls  contre  lesquels  11  n'a  qu'an  trop 
juste  niolira'avcrslon...  si  jamais  il  apprenait  que  mon  n.an 
dernièrement  encore  ..  tnut  serait  perdu! 

DUliUIX'lL. 

Est-ce  votre  faute,  si  par  suite,  dune  affaire  d'iionncur,  il 
a  e te' contraint  de  sV'loigner  pour  quelque  temps...  la  pru- 
dence l'exiccait. 

Mad.  de  clarencé. 
Jamais  je  ne  me  sentirai  la  force  de  lui  en  faire  l'aveu...  et 

cependant... 

DUBREUiL,  rèflêclnamnt. 
Il  famlrait  trouver  un   prétexte  pour  légitimer  son  ab- 
sence... Ah!  l'y  suis,  il  est  malade...   je  le  fais  malade!.,  en 
ma  qualité  de  médecin,  rien  de  plus  facile. 
Mad.  de  clarencé. 
Comment  admettre  que  je  l'eusse  ahandonné.'' 

DUBREUIL. 

Faisons  mieux....  M.  de  Clarcncé  est  militaire,  disons  que 
le  ministre  lui  a  refusé  un  congé. 

Mad.  de  clarencé. 

Impossible  ;  quelques  jours  avant  cette  malbeureuse  af- 
faire ,  j'avais  écrit  a  mon  oncle ,  en  réponse  à  son  invitation 
très  pressante  de  nous  rendre  près  de  lui ,  que  mon  mari 
venait  d'obtenir  un  semestre  qui  lui  permettait  de  quitter 
Paris,   et  que   nous  allions  nous  mettre  en   route  sur-le 

cbamp . . 

DUBREUIL,  g^/amwe/ir. 
Si  je  consultais  moins  vos  intérêts  que  les  miens,  je  m'ap- 
plaudirais presque  d'un  semblable  malheur ,  puisque  je  lui 
dois  le  plaisir  d'avoir  été  votre  compagnon  de  vojagc. 
Mad.  de  clarencé. 
Mais,  n'ais-je  pas  commis  une  indiscrétion...  le  temps  d'un 
docteur  comme  vous  est  précieux. 

DUBREUIL. 

]-:t  cLcr  à  l'humanité',  n'est-ce  pas?  Je  me  disposais  à  voya- 
ger aussi;  v^us  alliez  chez  monsieur  votre  oncle ,  je  dési- 
rais depuis  long-temps  faire  sa  connaissance  ;  je  n'avais 
d'autre  but  que  de  chei'cher  des  distractions,  et  je  nen  pou- 
vais pas  trouver  une  plus  agréable...  et  puis,  nous  autres 
docteurs ,  nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  temps  en  temps  de 
changer  d'air. 

Le  mari.  i 
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Air  ;  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Entendre  se  plaindre  sans  cesse  , 

Me  cause  une  horrible  tristesse; 

Et  mes  malades  sur  ma  foi , 

Ne  sont  pas  plus  souffrans  que  moi', 

Loin  d'eux  je  reviens  à  la  vie  , 

Et  je  me  porte  à  faire  envie. 

Mad.  de  clarencé. 
Loin  lîe  vous  ,  il  serait  plaisant , 
Que  le  malade  en  fit  autant.  (  Dis.  ) 

DERViLLE,  dans  la  coulisse. 
Oii  sont-ils  ?  où  sont-ils? 

Miel,    (le  CLARENCÉ. 

C'est  la  voix  de  mou  oncle. 

SCENE  5. 

Les  Mêmes,  DERVILLE. 
Mad.  de  clarencé  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  oncle. 
Mon  bon  oncle  ! 

DERVILLE. 

Ma  chère  nièce!  (  brusquement  à  Bubrcuil.  )  Bonjour  , 
Monsieur,  enchante'  de  faire  votre  connaissance. 

DUEREUIL. 

Croyez,  Monsieur,  que  moi-même  depuis  long-temps... 

Mad  de  clarencé. 
J'allais,  mon  cher  oncle,  vous  pre'senter... 

DERVILLE,  brusquement. 
Il  vaut  mieux  tard   que  jamais...    Diable  !    vous   êtes  un 
homme  rare  :  on  ne  vous  a  pas  quand  on  veut. 
DUBREUiL ,  étonné. 
Mol,  Monsieur  ?  (  bas  à  madame  de  Clarencé.  )  Que  dit-il 
donc  ? 

Mad.  de  clarencé. 
Certainement  vous  ne  pouviez... 

DERVILLE. 

Ma  chèrere  amie .  cela  ne  te  regarde  pas.  (  A  Dubreuil.  ) 
Oui,  vous!...  cela  vous  e'tonne  il  est  certains  parens  qui  ne 
voient  pas  avec  plaisir  lamitie'  que  je  porte  a  ma  nièce  et 
qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  vous  mettre  mal 
avec  moi.  {A  madame  de  Clarencé.  )  Enfin,  le  cruirals-tu, 
un  cousin  de  ton  côte',  profitant  de  la  mauvaise  réputation 
de  ton  mari,  m'avait  e'crit  qu'il  s'e'tait  de  nouveau  battu  en 
duel!.. 


Quoi,  mon  oncle!...        ^^^^^^^^^.  ^  .^.^ 

11    -  î    ,Vin"crcusemcnt    sou 
•»     Tiirme    blesse     aangi-i'- 
Qull    levait     niLUit. 

siùre!...  Mad.  tic  cl\RESCÉ. 

Ti  cividt  possible..- 
EtquilaW,tcléconUa,..td>.lu      p 

So^«coma•mcu,  Monsieur... 

■'--^'C.^ï:Strn"n^r..-oU.eprae„cc.n 

VOUS  avoue  quil  ne  ^  ^    . 

ees  lieux  mou  eUer  ^^^'\^  clxke.cé. 

^^^^^'""'""'—-,,t::^"au  temps. 
Il  le  veut...  je  vous  sauve, et^.^^^^^^^^^^.^^^^^ 

^,r:  Adieu,  je. ous  fuis  loisckarmans. 

Je  „o  suis  plusse  Clar^cc^;^^ 

pius^almeau,ourdhui    P^^^^^^ 
le  ne  veux  la  moi  ttV'-  P^* 
l'ncUaus.m.cnimaUendu. 

Pour  ne  voavoiv  me  r.,couT 


(  G  ) 

DERVILLE. 


Ail  ,  iJKRVILLE. 

ver.lo";;w"àlr!ï7'  ™ïr'"  '"  1-'q-»  tons  e„- 

3ue  le  lemps  d'aimer  et  <ie  pardonner   7    *l'  °"  "  "  P'"" 
)=  me  suis  Lnpe-  de  votre  ho„heûr         ^"^  '^'''  '^"''""  '- 

r^  î.^  1     .  ,   ,    ^^^-  ^^  CLARENCÉ. 

Ce  bon  oncle  !  (  à  par,.  )  et  je  „ose  le  d&ab„ser. 

AT  DERVILLE. 

po.^ssreœpeï;L^:-:-™r;iS^^^ 

Air  :  De  la  Sentinelle. 
Aux  jours  brillans  des  volages  désirs  , 
^  u„  pnsme  heureux  l'horison  se  colore- 
Le  vrai  bonheur  succède  aux  vains  ni  if.  .-s 
J n  midi  pur  console  de  l'aurore       ^  ' 

Mais  vers  le  soir  tout  éclat  disparaît 
A  notre  cœur  respc=ra„ce  est  ravie        ' 
i-iusse  au  moins  le  bien  qu'on  a  fait 

baisser  tomber  un  doux  reflet ,        ' 

2>urlç  dtidin  de  notre  vie. 

,^         .  {-^  madame  de  Clarcncé,\ 

do^re."""^'  '"  ''  '^''^  '"■"P'™-"  <1"  »eve«  c,„e  ,u  „.-as 

S'.'l  ,Kc  -f       '♦  '       ï^uBREuiL,  à  part. 
û  II  chsait  prête ,  encore. 

r^       I,  „      ^^<^l-  de  CLARENCÉ,  «ua/t 

Quelle  cruelle  position  !  ^ 

A  .,  DERVILLE. 

P»    '   •    T^   1  ^^^^'  d'"  CLARENCÉ. 

iiugenie  Delmare  est  auprùs  Je  vous? 

Eugénie  Dclmare ,  ici.. .  qu' ai-jc  fait!^ 

p        ,  .  DERVILLE. 

reee^ir    "ir"r'''"  clesespe'ree  de  n'être  point  Ih  pour  te 

no^  ;ieiire":ire  ^  V'  f,f r  ''"''"^^  ''  '^ 
hien  embellie       rVtïîf  \-      *^^"^'^''«s   bien  chanqJe, 

pr.se.c.s.;:;;;^^^z;t;*r;â.';:^^tfc 
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ment  Jo  songer  h  IVtabUr...   ello  m'u  fuit  une  confidence... 

elle  aime. 

DUBREUiL  ^rii'cmcnt. 

Qui  donc? 

nT:RVlLLE. 

Un  jeune  lioinmc  charinant. 

DUBREUIL,  (H'cc  hésitation. 
Vous  le  connaissez  ? 

DERVILLE. 

Oui. 

DUBREUIL ,  a  part. 

Ce  n'est  pas  moi. 

DERVILLE. 

C'est-à-dire ,  je  le  connais...  de  réputation. 
DUBUEUiL  ,  avec  joie ,  à  part. 
Je  respire! 

DEHVILLE. 

Tenez,  c'est  précisément  un  parent   de   votre  femme,  le 
jeune  Léon  DuLreuil.  _ 

DUBREUIL ,  ai'ec  précipitation. 

Le'on  Dubreull! 

DERVILLE.  ^ 

DiaLlc  !   quel  feu    !...  il  paraît  que  vous  vous   intéressez 
vivement  au  sort  de  M.  Le'^  n. 

DUBREUIL  ,   vivement. 

Beaucoup!...  (se  rcprmant.)  Pour  vous,  puisque  ce  ma- 
riage paraît  vous  être   agrc'able. 

DERVILLE. 

Sans  doute. 

Air  :  De  Turenne. 
C'est  un  docteur  de  très-rare  mérite, 

DITBRF.UIL. 

S'il   était  l'a  comme  il  serait  flatté. 

DERVILLE. 

Aussi  partout  on  riioiiorc,  on  le  cite  , 
C'est  le  phénix  de  notre  faculté. 

Mad.    de  clxrkncé,   souriant. 
Assure-t-il   par  hasanl  la  santé  ? 

DUBREt  IL. 

C'fst  un  pl'.énix  !  quels   honneurs  à  lui  rendre  , 
Si  rornmc  lui,  méritant  ce  surnom, 
Tous  ses  cliens,  aux  bords  de  l'AcheroH  , 
lleuaissaient  un  jour  de  leur  ccndio. 


(  'ô  ) 

DERVILLE. 

J'ai  un  projet  qui,  j'cs]>crc  ,  sourira  à  tout  le  momie... 
mais  il  n'est  pa.s  encore  temps  tle  vous  le  dire  ,  c'est  une 
surprise  que  je  vous  mc-nage. 

{On  entend  le  son  d'une  cloche. 

Air  :  De   Bossini. 
Entcnilez-vous   sonner 
La    clocliL"  (lu   (liner  , 

Vite  à  table  , 
Ft  qu'un  vin  délectable  , 
Nous  serve  tour-à-toiir 
A  fêter  ton  retour , 
Mon  bonheur  ,   votre  livmen  et  l'amoi'.r. 
Quel  plaisir  après  deux  ans  d'absence  , 
De   vous  voir  combler  mon  espe'rance. 
Mes  enfans  désormais  , 
Vous  ne  me  quitterez  jamais. 

DUBREi'n  ,  bas    à  Mad.    Clarcncc. 
T<àclions  de  prévenir  Kugéiiie. 
Mad.  de  ciarenck  ,  à  pan. 
Quel  projet  nous  cache- t-il  ici  ? 

DEUVTLLE, 

Vous  VOUS  donnez  a  moi   pour  la  vie. 

DiiBREUiL  ,  à  part. 
Vrai,  je  me  donne  au  dia!)le  aujourd'hui. 

DUBREUIL    ET    MAD.    DE    CLARESCK. 

Nous  entendons  sonner 
La  cloche  du  dîner  , 

Vite  h  table  , 
Et  qu'un  vin  délcctabli;  , 
I  ■N.^ci-MT>T  r-       /  Nous  serve  tour-à-totn* 

INShMBLE.     (  A   fêter  en  ce  jour  , 

Le  bonheur  et  l'hymen  et  l'amour. 

DERVItLE. 

Entendez-vous  sonner 
La  cloche  du  dîner. 
Etc. ,  etc. 

(  Ils   sortent.  ) 

SCÈNE  4. 

CLARENCE  ,   au  fond  du  théâtre,  à  la  cantonnade. 

C  est  bien,  mon  ami,  c'est  bien  ;  j'attendrai,  {sur  le  devant 
de  la  scène.)  Me  voilà  donc  ebez  cet  oncle  redoutable  !.... 
mon  e'loii;n(îment  subit  et  force  de  la  capitale  n'aura  pas 
permis  à  ma  f{;mme  de  se  rendre  s(;ide  auprès  de  lui...  quel 
Drelexte  aura-l-elle  pu  lui  donner?"  elle  qui  lui  aAait  ecril 
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f,ue  nous  viendrions  cnscn.l.lc...  H  doit  .'lye  luri.nx,    avec 
cria  il  n'.Uait  a.^ji.  IH^s  p^e^enu  très-lavon.l.k-nunl  sur  mon 
conn.lc...  Oui,  t..ule  rrllcvion  laite,    )r   .rois  cjuc  n.on  plan 
csl  aUz  ])ion  iniat^ine...  Après  avoir  passe  quekiues  jours  en 
B,-l^icuie,  je  ne  puis  résister  au  cles.r  de  conna.lre  le  résultat 
de  cette  clenlorahk-  aflalre,  dans  lacpellc     celle  Lus    je  nax 
pas  eu  le  nloindrc  tort  ,  et  sur  une  lettre  de  mon  colonel    je 
;„e  deternunc  a  rentrer  en  France...  Le  château  de  M.  Dér- 
aille c.t  sur  la  route  ,    il  me  vient  dans  1  idre  de  jui;tT  jvir 
moi-  niêinc  de  .es  préventions  contre  moi  ,  et  de  les  détruire 
s'il  m'est  iKXssiblc,  car  l'amilir  dun  oncle,  riche  et  respec- 
table    doit  être  d'un  t^rand  prix  aux  veux  d'un  neveu  -vensi- 
],lc  et  délicat  qui  ne  fa  jamais  vu  ;...  mais  pour  m  assurer  un 
bon  accueil,   je  crois  indisjiensablc  de  renoncer  jjour  quel- 
(lues  jours  a  mon  véritable  nom...  Devoûment  sublime  !  sa- 
crilice  inajweciablc  !...  ce  qui  me  console,  c'est  que  je  ne 
crains  pas  (lu'il  ^icllne  dans  l'idée  a  personne  de  s  en  empa- 
rer- je  le  retrouverai  toujours.  Je  me  souviens  alors  quun 
cousin  de  ma  leinnie,  Léon  Dubreuil,  que  je  ne  connais  pas, 
jouit  de  la  meilleure  rci)utation  auprès  de  M.  DerMlle  ;  je 
suis  certain  quil  ne  l'a  jamais  vu,  me  voila  dune  métamor- 
phose en  docteur. 

*  Air  ;  De  ma  Tante  Aurore. 

Dès  que  l'oncle  vient  il  païaUrc  , 
Je  me  pit'sculeliaidimeiit...  ^ 

Monsieur,  dit-il,  puis-je  connaitrc  : ... 
Léon  Dubreuil...  eli  !  quoi!  vraiment. 
De  ce  nom,  voyez  la  niayie, 
lï  me  pleut  force  compliment  ; 
Et    grâces  il  ma   comédie  , 
Je  suis  parfait ,  je  suis  cliarmant.  ^ 

Est-ce  bien  moi?...   quel  changement. 
Oui,  mais  en  auteur  du  moment, 
Je  ne  sais  pas  cncor  comment 
J'amènerai  mon  dénoûment. 

(  Apercevant  Derville  en  dehors.) 
Voilà  ,  je  parie,  le  cher  oncle...  Tenue  de  propriétaire  , 
la  casquette  préservatrice  !... 

scksE  o. 

CLARENCÉ,  DERVILLE. 

DEllVlLLE. 

Pardon  ,  JMonsieur,  si  je  vous  ai  l'ait  attendre  ;  mais  l'ar- 
rive'c  de  bons  par*  ns... 


(     lO    ) 

CLARENCÉ. 

Comment  donc  ,  Monsieur  ,  c'est  moi  qui  suis  au  déses- 
poir de  vous  avoir  de'range'.  Revenant  de  parcourir  la  Bel- 
gique ,  et  passant  à  quelques  lieues  de  votre  habitation  ,  je 
n'ai  pu  re'sister  au  dcsir... 

DERVILLE. 

Monsieur,  puis-je  connaître?... 
clarexcé. 
Le'on  Duhrcuil. 

DERVILLE. 

Eh  !  quoi  vraiment  !... 

CLARENCÉ,   à  -part. 
Qu'est-ce  que  je  disais  ? 

DERVILLE. 

Le'on  Dubreuil!  j'étais  loin,  Monsieur,  de  m'attendra.... 
lorsque  vous  m'avez  parle'  de  la  Belgique ,  j'ai  pense  rece- 
voir... 

CLARENCÉ. 

Quelque   pauvre   millionnaire    cosmopolite  ?   eh   !    bien , 
Monsieur  ,  à  la  douane  ,  ils  ont  commis  la  même  erreur  ,  il 
est  vrai  que  c'e'tait  à  ma  sortie  de  France. 
Air  :  De  Julie. 

Moi  ,  j'ai  l'humeur  tant  soit  peu  voyageuse , 

De  tout  connaître  un  docteur  est  jaloux  ; 

J'allais  grand  train  ,  ma  course  impétueuse , 

Apparemment  les  aura  trompés  tous. 

Ils  m'auront  pris  pour  un  ftiiseur  d'affaires  , 

Four  un  caissier  ,  pour  queltpie  entrepreneur  , 

Agent  de  change  ou  même  fournisseur, 

Tous  gens  connus  à  la  frontière. 

DERVILLE. 

Monsieur  ,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  vous. 

CLARENCÉ  ,  avec  un  peu  de  siijffisance. 
On  a  quelque  re'putation. 

DERVILLE. 

Et  la  vôtre  est  bien  me'rite'e. 

CLARENCÉ. 

C'est  ce  que   dit  le  re'giment. 

DERVILLE. 

Comment  le  régiment  ? 

CLARENCÉ  ,   vivement. 
Le   corps  de  la  Faculté'...  c'est  une  jx^tite  plaisanterie  que 

ïié.pcHoire  Dramatu/uc- 


(  "  ) 

nous  nous  permettons  souvint  entre  noua...  vous  concevez, 
la  me'dcciue  et  la  gucrn*  !... 

DELviLLE  ,  à  part. 
^  Il  paraît  fort  gai  pour  un  docteur,  {haut.)  Oui  .  Monsieur, 
c'est  chez  1 .  grand-nière  d'Eui^enie  ,  ma  pupille  ,  (pie  j'ai 
entendu  faire  votre  eloi^e.  (  à /\zr/..  )  Eh  !  mais  j'y  suis  ,  il 
sait  sans  doute  cpi'Eui^r'nie  est  ici  ,  voilà  pourquoi.'.,  nu  .sur- 
plus, le  prétexte  est  honnête  ,  ses  iulcntions  sont  pures  , 
assurons-nous  en. 

CLARENCÉ  ,    à  part. 
Comme  il  me  regarde,   tenons-nous  ferme.' 

DERVILLE. 

Vous  êtes  toujours  garçon  ? 

CLARENCÉ  ,    à  part. 
Est-e*  qu'il  voudrait  me  marier  à  présent  ?  {haut.  )  Gar- 
çon... mais...  oui  ,  pour  le   moment... 
DEUviLLE  ,  à  part. 
Pour  le^  moment ,  c'est  cela    même,  {haut.)  C'est-à-dire 
que  vous  êtes  très-dispose  à  cesser  de  l'être...  vous  avez  rai- 
son ,^  dans  votre   ëtat ,   cela   inspire  plus   de  confiance  ,  et 
j  espère  bientôt...  vous  comprenez... 

CLARENCÉ. 

^  Très-Lien  ,  très  l)ien.  {à  part.)  Deux  femmes  .  di  ible  • 
cest  un  cas  pendable. 

DERVILLE. 

Je  me  charge   de  votre  bonheur. 

CLARENCÉ  ,  embarratsé. 
Croyez  ,   Monsieur  ,  que  je  serai  trop  honore'... 

DERVILLE. 

Nous  en  reparlerons. 

CLARENCÉ. 

Je  ne  sais  comment  vous  remercier  d'un  accueil  (  à  part.  ) 
qui   n'est  pas  pour  moi. 

DERVILLE. 

Auquel  voii.s  deviez  vous  allendrc...  Un  cousin  de  ma 
nièce  !...  je  n'ai  pas  oublie  que  dans  le  temps,  il  avait  ête 
question  de  votre  mariage  avec  elle  :  et  ce  n'est  pas  pour 
vous  faire  un  compliment,  mais  entre  nous,  je  vous  eusse 
préfère  à  M.  de  Clarenee ,  car  ,  .vous  le  savez  mieux  que 
moi  ,  il  passait  alors  pour  un  assez  mauvais  sujet. 
CLARENCÉ  ,    à  part. 

Oh  !  pour  le  coup  ,    ceci   me  revient  de  droit. 

Le   Mari.  2. 


(   la  ) 

DERVILLE. 

Il  est  vrai  que  depuis  que  j'ai  pu  le  juger  par  moi-même , 
je  suis  tout-à-fait  revenu  sur  son  compte. 

CLARENCÉ. 

Permettez...  depuis  que  vous  avez  pu  le  juger...  ah  !  ça  , 
vous  l'avez  donc  vu  ?  vous  le  connaissez  donc  ? 

DERVILLE. 

Ils  sont  ici  depuis  ce  matin. 

CLABENCÉ. 

Qui? 

DERVILLE. 

Eux. 

CLARENCÉ. 

Eux  ,  qui  ?... 

DERVILLE. 

M.  de  Clarencé  et  sa  femme. 

CLARENCÉ  ,  le  regardant  froidement. 
Je  ne  comprends  pas. 

DERVILLE  ,   avec  impatience. 
Cependant,  il  me  semble  que  c'est  assez  clair...  Mon  ne- 
veu de  Clarencé  et  ma  nièce  ,  sa  femme ,  sont  arrive's  ici  ce 
matin,  et  de  plus,  je  sors  à  l'instant  même  dîner  avec  eux. 
CLARENCÉ  ,  awc  sang-froid. 
Est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 

DERVILLE  ,  d'un  air  effrayé. 
Comment ,   malade  !... 

CLARENCÉ  ,  se  reprenant. 
Pardon...  habitude  de  docteur  !  nous  en  voyons  partout. 
{à  part.)  J'allais  me  trahir,  {haut.)  Vous  dites  donc  que 
M.  et  mad.  de  Clarencé'  sont  ici  ? 

DERVILLE. 

Certainement,  je  vous  le  re'pète. 

CLARENCÉ  ,   ai'ec  un  rire  forcé. 
Que  c'est  heureux,    comme  case  rencontre  !...  (^^  p^rA) 
Quelqu'un  aurait  osé  prendre  mon   nom  ! 

DERVILLE. 

C'est  un  couple  charmant. 

CLARENCÉ. 

Eh  !  quoi  ,  ma  femme  !...  allons  donc,  c'est  impossible,  il 
y  a  ici  quelque  méprise...  Mais  cet  autre  Clarencé...  il  faut 
que   je  le  voie  à  l'instant  !  {à  Ven'ille.)  Vous  permettez. 

(//  va  pour  sortir.) 


(    i3  ) 

DEUVILLE. 

J'oublie  (|uc  la  roule  a  tlû  vous  doniur  ilr  l'appelil ,    rt 
je  vais... 

(O/j  cnUnd  crier  dans  la  conUssr.^ 

SCENE  G. 

Les  Mêmes  ,    JOSEPH  ,    entrant  li'.<;  mainx   .ntr  la;  rcùi'i  , 
comme  un  iiomme  gui  soujjrc  ôcuucuiif). 

JOSEPH. 

Aie  !  aie  !  aie  ! 

DERVILLE. 

Eli  !  bien  ,   quas-tu   donc  ? 

JOSEPH. 

Les  reins... 

DERVILLE. 

Je  parie   que  tu  es  encore  tombe  ,   ivroyne  ! 

JOSEPH. 

Oh  !  not'  maître  ,  pourriez-vous  croire...  {à  part.)  Comme 
il  devine  juste,  c'que  c'est  que  l'habitude  1 

DERVILLE. 

Allons,  allons  ,  ra  ne  sera  l'ien  ;  tiens  ,  vas  conduire  Mon 
sieur   a  la  salle  à  manger  ,  et  je  ne  tarderai  pas  ;t  vous  y 
rejoindre. 

CLARENCÉ  ,  à  part. 
Enfin  ,   je  vais   être  libre. 

JOSEPH  ,    criant  encore. 
Aie  !  aie  !  c'est  que  je  ne  peux  pas  marcher. 

DERVILLE. 

c'est  donc  sérieux,  {à  Clarencé.)  Qu'esl-co  qu'on  pour- 
rait lui  faire  ? 

CLARENCÉ  ,   ai^ec  impatience. 

Il  n'y  a  qu'à  avertir  un  me'deciu...  est-ce  que  vous  n'en 
avez   pas   dans  ce  ]»avs-ci  ? 

UERVILLE. 

Si  fut  ,   mais   vous  ? 

CLARENCÉ. 

Eh  !  bien  moi?  (à  part.)  Ah  !  j'oubliais,  (se  reprenant.) 
Sans  doute,  mais  c'est  une  maladie  qui  nc^sl  ])as  k  moi...  cl 
vous  sentez,  qu'entre  confrères...  surtout  dans  une  pro- 
vince... si  c'était  dans  la  capilale,  je  ne  dis  pas,  c'est  reçu..>. 


(  i4  ) 

DERVILLE. 

Ne  serait-co   pas  une  courbature ,    qu'en  pensez-vous  ? 
CLARENCÉ  ,   toujours  M'cc  impatience. 

Oui  ,  oui  ,  transpiration  arrête'e...  fluxion  de  poitrine  , 
pleure'sie..  c'est  la  moindre  chose,  (allant  pour  sortir  ,  à 
part.)  Maudit  inibe'cille  qui  me  retient  encore...  Je  connais 
ta  maladie  ,  attends  ,  attends  ,  je  vais  metti-e  de  l'eau  dans 
ton  vin.  {hani.)  Vous  avez  une  citerne  ici  ? 

DERVILLE. 

Oui ,  pourquoi  ? 

CLARENCÉ. 

Le  malade  y  puisera  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  , 
un  grand  verre  d'eau  bien  fi^aîche  ,  qu'il  boira  jusqu'à  la 
dernière  goutte. 

JOSEPH. 

Oh  !  oh  !  monsieur  le  docteur. 

CLARENCÉ. 

Silence  ! 

DERVILLE. 

Ah  !  ça  mais  ,  plaisantez-vous,  avec  votre  citerne  et  vos 
verres  d'eau. 

CLARENCÉ. 

Cela  vous  e'tonne...  vous  n'êtes  donc  pas  au  courant...  de 
l'eau  ,  toujours  de  l'eau  ,  l'e'le'ment  conservateur  de  la  santé , 
le  principe  universel. 

Air  :  Et  voilà  comme  tout  s'arrange. 
Expliquant,  dans   tous  ses   sccrols  , 
La  nature  simple  et  fécoiuli-  ; 
Par  l'eau  seule,  nouveaux  Thaïes 
Nous  faisons    exister  le  inonde. 
Et,  quand  un  nuage  orageux, 
Sur  nous  vient   fondre   en  abondance  . 
Malades,  rendez  grâce  aux  dieux. 
C'est  Esculape  ,  qui  des  cieux  , 
Laisse    tomber  une  ordoiniance. 
DERVILLE. 

De  l'eau  !  de'couverte  magniti([ue  et   pas  chère. 
Même  air. 
Le  système  que  vous  vantez. 
N'offre  que  ciiances   opportunes  ; 
En  rétablissant  les  santés, 
TI  n'altère  pas   les  fortunes. 
Si  ,    ce  remède  souverain  , 
Désormais  notre  seul  refuge  , 
De  nos  maux   nous  promet  la  fin, 
Pour   guérir  tout  le  genre  iiumain  , 
Esj)érons    un  nouveau  déluge 


(   «5  ) 

CLAnENCÉ  ,   à  part. 
L'épigramnic   sons    lu   casquftU;  ;   ou   tliable  va-t-elle   se 
iiioJier.   {allant  pour  sortir.)  Mais,  pardon. 

DEUVILLE. 

C'est  juste  ,   je  vous  faisais   attenclre. 

CLARENCÉ. 

Il    m'est  clone    enfin   permis   de  chereher  oc  prétendu 
Clarence. 

Air  :  Amis  ,  voilà  la  riante  semaine. 
Allons,  partons,  {^A  part.)  Je  prétends  à  ce  brave, 
iaire  lever  enfin  l'incognito. 

DERVILLE. 

Vous  goûterez  le  vieux  vin  de  ma  cave. 

JOSEPH ,  à  Clarcncé. 
Et  moi  ,  Monsieur. 

CL.iRENcÉ. 

Et  toi ,  to\ijours  de  l'eau. 

JOSEPH. 

PrJcher  d'exemple  ,   est  pourtant  nécessaii'e. 

CLARENCÉ. 

C'est  une  erreur ,  crois-moi ,  je  m'y  connais  , 
Le  grand  précepte  est  toujours  ,  il  faut  faire 
Ce  que  je  dis ,  et  non  ce  que  je   fais. 

TOrs    EN    CHOECR. 

Le  grand  précepte  est  toujours,  il  faut  faire 
Ce  que  je   dis ,  et  non  ce  que  je  fais. 

JOSEPH. 

Venez  ,    venez  ,    Monsieur,  par  ici. 

(  Clarcncé  et  Joseph  sortent.  ) 

SCÈNE    7. 

DERYILLE  ,  seul. 
On  avait  raison  ,  et  M.  Le'on  Dubreuil  est  un  jeune  homme 
fort  aimal)le.  Je  le  crois  très-instruit,  un  peu  original  ,  à 
système  ;  mais  c'est  la  mode...  et  puis  il  m'a  paru  distrait  , 
pr(!oecupe'  ,  ça,  c'est  le  talent  ;  je  sais  au  reste  qu'il  a  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  rendre  une  femme  lieureu.sc  ,  et  je 
suis  enchante'  de  .sa  visite.  Cette  chère  Eugénie  ,  j'ai  promis 
à  son  père  de  le  remplacer  auprès  d'elle ,  et  je  tiendrai  mes 
serm;  ns.  Cruel  moment  !  il  me  seml)le  que  j'v  .suis  encore... 
blesse  sous  mes  veux.,  j'étais  son  témoin ,  exécrable  pre'juge.. 

Air  :  d'Aristippe. 
Mon  vieil  ami.  ta  vulontc  dernière, 
M'a  confié,  Fi.-mploi  ,  y   m'en  souvien  , 
D'exécuteur   testamentaire. 
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Mon  amitié  fut  presque  ton  seul  bien.  {Bis) 

Pour    ton  enfant ,  cette  fortune  est  sûre , 

C'est  un   dépôt  que  je   garde  en  mon  cœur. 

Et  je  saurai  bientôt,  jeté  le  jure, 

Lui  rendre  compte  ,  en  faisant  son  bonheur. 

Je  puis  donc  espérer  encore  quelques  belles  journe'es  :  si 
mes  projets  re'ussissent,  je  verrai  toute  ma  famille  se  presser 
autour  de  moi;  allons,  je  puis  chanceler  sans  crainte  à  pre'- 
sent ,   je  suis  sûr  de  ne  plus  tom])er. 

SCÈNE  8. 

DERYILLE,  DUBREUIL. 

DERVILLE. 

Eh  !  anùvez  donc ,  mon  cher  Clarence' ,  où  diable  e'tiez- 
vous? 

DUBREUIL. 

Dans  votre  parc,  voici  près  d'une  heure  que  je  m'y  pro- 
mène... je  ra'e'tais  perdu  dans  toutes  ses  allées;  il  est  d'une 
étendue... 

DERVILLE. 

Comme  c'est  flatteur  pour  un  propriétaire...  j'ai  une  bonne 
nouvelle  à  vous  apprendre  ;  M.  Duljreuil,  auquel  vous  pre- 
nez tant  d'intérêt,  sans  le  connaître  ; 

DUBREUIL. 

Eh  bien  ? 

DERVILLE. 

Il  est  ici. 

DUBREUIL  ,  Stupt^ait. 

Il  est  ici  !...  (<i  part.  )  Que  veut-il  dire  ? 

DERVILLE. 

Il  vient  d'arriver. 

DUBREUIL. 

Vous  l'avez  vu  ? 

DERVILLE. 

Comme  je  vous  vois. 

DUBREUIL ,  à  part. 
Quelqu'un  a  a  pris  mon  nom  !... 

DERVILLE. 

Ah  !  ça,  "a  qui  donc  en  avez-vous  tous  aujourd'hui?  on  di- 
rait que  vous  vous  êtes  donné  le  mot  poiu"  jouer  la  surprise. 
{riant.)  Ah!  parbleu!  je  devine  à  présent;  est-ce  que  vous 
seriez  jaloux ,  mon  cher  neveu ,  par  hasard  ? 
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DUBREUiL ,  embarrassé. 
Moi ,  jaloux  ! 

DERVlLLK. 

Ne  vous  rn  dclondcz  pas...  tant  mieux,  cela  pmnvc  que 
vous  aimez  volrc  l'einme,  et  d'ailleurs  c'est  ma  faute  :  qu'a- 
vais-je  besoin  de  faire  co  malin  devant  vous  ,  un  si  grand 
éloge  de  son  cousin  ! 

DUBREUIL. 

Je  vous  jure  qnc  j'ai  écoute  avec  le  plus  grand  plaisir  le 
bien  que  vous  disiez  de  lui. 

DERVILLE. 

Mais  voyez  donc  comme  tout  s'explique  !  je  comprends 
encore  mieux  à  présent  votre  satisfaction,  quand  je  vous  ai 
parle'  ce  matin  de  ma  petite  pupille,  et  de  mon  désir  de  voir 
M.  Duhreuil,  devenir  son  époux...  ce  mariage  serait  une 
garantie  de  plus  pour  vous...  rien  de  plus  naturel...  chacun 
a  sa  faiblesse,  et  celle-ci  n'est  que  trop  commune. 

DUBREUIL ,  à  part 
Mais  quel  peut-être  ?  (  Haut.  )  Comment  vous  ave2  de- 
vine' .'' 

DERVILLE. 

Vous  sentez  Lien  qu'on  n'est  pas  venu  \  mon  âge ,  sans 
connaître  un  peu  le  cœur  humain.,  eh!  bien,  mon  ami,  fé- 
licitez-vous...  le  jeune  homme  est  très  bien  dispose'. 

DUBREUIL. 

A  quoi? 

DERVILLE,  avec  impatience. 
A  quoi ,  h  quoi...  ah!  ça  vous  n'êtes  donc  pas  à   ce  que  je 
vous  dis  ?  eh  !  parbleu,  a  se  marier  avec  Euge'nic. 
DUBREUIL  ,  vii'ement,  à  part. 
Grands  dieux  !  (  haut.  )  Allons  donc ,  pas  possible  !.. 

DERVILLE ,  en  colère. 
Comment,  pas  possible  !  et,  qu'y-a-t-il  donc  de  si  extraor- 
dinaire ?  Eugénie   est   douce ,   modeste ,  bien  élevée  ,  et  de 
plus,  je  lui  donne  une  dot  digne  de  ses  vertus,  et  des  qualité'^ 
de  son  futur. 

DUBREUIL,  ai>ec  intention. 
J'en  suis  persuade  ;  ainsi  tout  est  termine.'*.. 

DERVILLE. 

Allons,  voilà  encore  mon  e'tourdi...  termine' ,  termine... 
je  ne  vous  ai  pas  dit  un  mot  de  cela...  il  m'a  seulement  re- 
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pondu  en  homme  qui  sait  vivre  ,  qu'il  serait  très-honore'  de 
mon  choix. 

DUBREULLE  ,  à  part. 
Protocole  ordinaire...  ca  n'eupaee  à  rien. 

DERVILLE. 

Eh  !  mais,  j'oubliais...  (  désignant  la  décoration  de  Bii- 
breuil.  )  J'ai  appris  dans  le  temps  avec  plaisir,  que  vous  aviez 
obtenu  cette  distinction...  l'insigne  des  braves. 

Air  :  Il  me  faudrait  quitler  l'empire. 

Mon  cher  neveu  ,  je  vous  en  fclicite  . 
Vous  le  devez  porter  avec  fierté  ; 
Quoique  chez  vous ,  il  atteste  un  mérite  -, 
Dont  pourrait  bien  gémir  l'humanité. 
DUBRETJIL  ,  à  part. 
Que  c'est  flatteur  ,  pour  notre  faculté. 

DERVILLK. 

Ce  fut ,  dit-on ,  sur  le  champ  de  batailles  , 
Où  l'ennemi  ne  fut  point  épargné, 
Qu'à  cet  honneur,  vous  fûtes  désigné. 
Il  est  le  prix  d'illustres  funérailles  , 
Et,  j'en  suis  sûr  ,  vous  l'avez  bien  gagné. 

Je  vais  retrouver  M.  Dubreuil. 

DUBREuiL ,  ai'ec  précipitation. 
Je  vous  suis. 

DERVILLE. 

Non  pas,  non  pas...  j'ai  besoin  d'être  seul  avec  lui,  vous 
sentez...  lorsqu'il  s'agit  de  mariage ,  un  tiers  gène  toujours 
un  peu  ;  dès  que  votre  femme  reviendra,  je  vous  l'enver- 
rai. 

SCKNE  9. 

DUBREUIL,  seul. 
Parbleu!  voilh  un  incident  assez  singulier,  et  qui  pour- 
rait bien  ajouter  a  l'embarras  de  notre  position.. .  quel  peut 
être  cet  autre  Dubreuil...  je  ne  me  connais  pas  de  parent 
qui  porte  mon  nom...  serait-ce  un  rival  qui ,  pour  s'intro- 
duire ici...  au  surplus  je  suis  là.  D'après  /:e  que  m'a  dit 
M.  Derville,  je  suis  à  peu  près  certain  d'avoir  la  tendresse 
de  sa  pupille,  et  le  consentement  du  tuteur...  Je  n'ai  rien  à 
craindre..  C'est  agre'able  de  recev<jir  ainsi  de  pareilles  confi- 
dences, cela  flatte  l'amour  propre ,  et  ne  blesse  pas  la  mo- 
destie. 

Répertoire  Dramatique- 


(  »9  ) 

scmE  10.  -^ 

DUBREUIL,  EUGÉNIE. 
EUGÉNIE,  entrant  à  part. 
Ail  !  le  voici  ! 

DUBRKUIL. 

Eugénie,  enfin  je  vous  revois. 

F.vczyiE,  J'roidenient. 
Laissez-moi ,  Monsieur. 

DUUREUIL. 

Quel  aceueil! 

EUGÉNIE. 

C'est  celui  que  vous  méritez..  Tromper  le  meilleur  des 
liomuies...  Je  sais  Iciit,  c'est  indigne. 

DUBKELIL. 

Puisque  vous  savez  tout,  vous  devez  en  connaître  le 
motif  P 

EUGÉNIE. 

N'ini])orte,  c'est  fort  mal...  aussi,  maigre  la  recomman- 
dation de  madame  de  Clarenee,  j'étais  sur  le  point  de  tout 
raconter  à  mon  ami. 

DUBiiE  u I L ,  ([ffrayr. 

Y  pensez-vous  ? 

EUGÉNIE. 

Mais  j'ai  craint  que  pour  la  première  fois  qu'il  vous  vovait, 
il  ne  conrut  de  vous  une  trop  mauvaise  idée...  et  franche- 
ment cela  m'aurait  fait  de  la  peine. 

DUSKEUIL. 

Toujours  charmante. 

EUGÉNIE. 

Renoncer  à  son  nom,  quand  on  devrait  en  être  si  fier  ! 
mais  j'y  songe,.,  si  vous  ne  vous  êtes  fait  connaître  que  sous 
le  nom  d-  M.  de  Clarenee,  comment  se  fait-11  fpie  mon  ami 
m'ait  dit  que  M.  Ddhreuil  elalt  ici ,  et  qu'il  allait  me  le  pré- 
senter. 

DUEuEuiL .  vn'cment. 

Ehl  bien,  l'avez-vous  vu.^ 

EUGÉNIE. 
Qui  ? 

DUBREUIL. 

Ce  faux  Duhrueil  ? 


(    ^o    ) 

EUGÉNIE. 

Eh!  quoi,  quelqu'un  serait  eulre  ici  sous  votre  nom?  et 
quel  est  cet  inconnu  ? 

DUBREUIL. 

Je  l'iqnore...  je  ne  sais  où  il  est  en  ce  moment  ;  mais  je  ne 
tarderai  pas,  je  l'espère,  à  le  de'masquer. 

EUGÉME. 

Ah!  mon  dieu,  s'il  allait  m'aimer  h  voire  place  ! 

DUBREUIL. 

L'essentiel  est  que  aous  n'acheviez  pas  le  quiproquo  ; 
mais,  dites-moi,  savez-vous  que  M.  Derville  veut  me  ma- 
rier! 

EUGÉ.VIE. 

Ah!  oui,  je  le  sais,  mon  ami  m'en  a  parle';  ilprc'îcnd  mrme 
que  votre  état  l'exige,  et  je  crois  qu'il  a  raison. 

Air  :  On  prétend  f/u'il parcou7't  le  monde. 

Vu  métlociii  célibataire , 
A  son  devoir  préférant  son  plaisir , 
Par  fois  ,  dit-on ,  pour  l'art  de  plaire  , 

A  négligé  l'art  de  guérir. 
DUBREUIL. 

Cela  peut  même  devenir  plus  se'rieux. 

(  Continuant  le  couplet.  ) 

Car  la  beauté  que  la  douleur  agite , 
A  tant  d'empire  sur  un  cœur  , 
Que  souvent  après  la  visite ,  ^ 

Le  plus  malade  est  le  docteur. 
EUGÉXIE. 

Est-ce  que  cela  vous  sei'ait  arrive' ,  monsieur  ? 

DUBREUIL. 


Une  seule  fois. 
C'est  trop. 


EUGÉNIE. 


DUBREUIL. 

Non,  mais  c'est  assez...  avez-vous  ouhlie  le  danger  que 
vous  avez  couru? 

EUGÉNIE,  saisissant  la  pensée  de  DiibrciiiL 

Oh!  non;  mais  c'est  singulier,  nia  douleur  ne  me  fai- 
sait pa.î  mal,  je  me  l'appellerai  toujours  que  c'est  à  vntrc 
tilent... 

DUBREUIL. 

Mon  talent! 


(  21  ) 

Air    De  Céline. 

Ma  science  e'iait  iliins  mon  âme... 
La  lièvre  qui  brûlait  vos  sens  , 
Dans  les  niions  ailiunait  la  lluuuno  , 
Qui  surve'ciit  à  vos  linirnuMis. 
Aux  soins  d'une  sanli;  cliénc, 
J(t  ne  bornais  pas  mon  amour; 
Quand  je  veillais  sur  votre  vie. 
J'espérais  l'embellii'  nu  jour. 

tUGJME. 

F.nvers  vous  la  reconnaissance. 
Sur  mon  cœur  ne  pi'sa  jamais  ; 
Pourtant  je  perdais  rcspérance  , 
De  pouvoir  payer  vos  bienfaits. 
Mais  à  Tamour  je  me  confie  , 
Il  saura  nvacquitter  ,  je  crois; 
Kn  vous  abandonnant  ma  vie, 
Je  vous  rends  ce  que  je  vous  dois. 

(Diil/reuil  ùaiae  la  main  d' Eugénie,  qui  voyant  entrer    .^on 
tuteur ,  pousse  un  cri  et  s'enfuit.  ) 

SCEjXE  11. 

deryillk,  dubrelil. 

DERViî.LE  ,  furieux. 
En  croirai-je  mes  veux!  un  lioiuiuo   marie  !..  l'époux  île 
ma  nlèee!..  dans  ma  propre  maison!  C'est  aUreu^.!  c'est  abo* 
minable!...  et  moi  qui  c'iais  revenu  sur  son  compte. 

Air  ;  Le  choix  qr.eJ'aiL  tout  le  iillage. 

Les  Voilà  bien  ces  nœuds  de  mariage; , 
Ces  nœuds  charmans  formes  par  les  amo;ns  , 
Ils  sont  changés  en  cliaines  d'csclav;;ge 
Dont  un  anneau  se  brise  tous  les  jours! 
En  vain  monsievn-  a  femme  j'june  et  belle  , 
F,n  vain  ,  il  a  juré  dtvaut  l;s  lois  , 
De  lui  sjardir  une  fl.nnin»'  éternelle  , 
L'éternité  n'a  pas  duré  six  mois. 

DUBREUIL. 

Mais,  Monsieur,  je  vous  assure...' 

DEUVILLE. 

Pourquoi   piis  je  vous  jure?.,  un  simrn'iil   de   plus  ou  de 
moins,  pendant  que  vous  y  êtes  !... 

DUIÎREL'IL. 

Croyez  que  mon  respect  pour  votre  nièce... 
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DERVILLE. 

Monsieur ,  les  aiTaires  de  ménage  ne  s'arrangent  pas  seu- 
lement avec  du  respect. 

DUBREUIL. 

Mes  intentions  sont  pures. 

DERVILLE. 

Pures!,.,  c'est  cela;  morale  des  maris  du  jour!  quelle  au- 
dace ! 

DUBBEUIL. 

De  grâce,  permettez... 

DERVILLE. 

Votre  conduite  est  impaixlonnahle!.. 

DUBREUIL. 

Si  vous  me  laissiez  achever.. 

DERVILLE. 

En  effet,  je  viens  me  jeter  à  la  traverse... 

Air  ;  Le  beau  Lycas  aimait  Thémirc 

Aux  élans  d'un  cœur  indocile, 

Lorsqu'hélas  contraint  d'obéir  , 

Il  en  contait  à  ma  pupille  , 

Je  ne  l'ai  pas  laissé  finir! 

Et  quand  enfin  sa  naïve  tendresse. 
Va  me  prouver  qu'elle  est  tout  à  ma  nièce  , 

Je  l'arrête  encor  en  son  cours  , 

J'interromps  encore  ses  discours  , 

Excusez  mon  impolitesse. 

De  vous  interrompre  toujours. 
DUBREUIL. 

Vous  me  persifflez  ;  mais  franchement  vous  m'accusez  à 
tort.  {A part.  )  Prenons  garde  de  compromettre  madame  de 
Clarencé.  {Haut)  Je  conviens  que  les  apparences^.. 

DERVILLE. 

Ah!  vous  appelez  ça  des  apparences!  Pauvre  petite  femme! 
et  elle  l'a  e'pouse'  d'inclination,  de  pre'fe'rence  à  ce  bon,  cet 
estimable  M.  Dubreuil. 

DURREUIL. 

Monsieur!.-. 

DERVILLE,  appuyant  de  plus  en  plus  sur  l'éloge. 
Un  homme  de  mœurs  irréprochables!.. 

DUEREUIL. 

Monsieur!... 

DERVILLE. 

D'an  savoir  profond. 

DUBREUL. 

Ah!  monsieur,  me'nagez-moi!-.. 


[    -23    ) 

DKRVILLE. 

Oui ,  monsieiir,  cclrt  dût-il  vous  contrarier...  d'un  csi)rit 
charmant...  point  dissipe,  point  (piercUcur... 

DUBRKUIL. 

Vous  me  placez  dans  une  position  !... 

DERVILT.K. 

Fort  peu  commidc,  je  lésais...  mais  je  n'ai  ])as  du  tout 
l'inlenlion  de  vous  être  ajjri'able.  (  licgun/ant  du  cote  du 
jdidiii.  ).  Tenez  justement  je  1  aperçois...  il  vioiil  de  ce 
côte , . . 

DuiîUELiL,  aprcs  ai'oir  regarde. 

M.  DuLreiiil  ? 

UEUVILLE. 

Lui-même. 

DUEEEuiL ,  à  part. 
Tant  mieu\ ,  je  ne  serai  pas  fliehe'   de  faire  connaissance 
avec  moi. 

DERVILLE. 

Brisons-la,  et  tachez  de  me'riter  à  l'avenir  par  une  con- 
duite meilleure ,  l'amitié'  que  j'ai  besoin  d'avoir  pour  le  mari 
de  ma  nièce... 

SCENE  12. 

Les  Mêmes,  CLARENGÉ,  gui  a  etitendu  lea  derniers  jnots. 
CLARENCÉ,  à  part 
Le  mari  de  sa  nièce!  le  voilà  donc  ce  faux  Clarence  ,  je  le 
trouve  enfin! 

DERVILLE ,  à  Clarcncé. 
Mon  cher  Le'on,  je  vous  présente  mon  neveu... 

CLARENCÉ. 

Ah  !  monsieur  est... 

DUBREUIL. 

Oui,  monsieur,  je  suis...  et  vous,  monsieur,  il  paraît  que 
vous  êtes,.. 

CLARENCÉ. 

Oui ,  monsieur.  (A  part.)  Ah  \  suna  la  pre'sence  de  mon 
oncle  !.. 

DERVILLE. 

Oui,  monsieur,  oui ,  monsieur...   A  quoi  hon  tant  de  cé- 
rémonie entre  parens...  car  vous  êtes  un  peu  cousins... 
CLARENCÉ  ,    à  part. 
Qpusins  !  cousins  !  {Bas  à  Dubreuil.)  Pas  pour  long-tenqis. 


(  ^4  ) 

DUBREUIL, 

Soyez  persuadé  ,  monsieur  ,  que  j'avais    la   plus  grande 
cn\ie.... 

CLAHENCÉ. 

Air  :  Ah  !  si  Madame  U  savait. 

Croyez  que  mon  empressement  , 
Est  plus  vif  que  le  ^ôtre  encore  ; 
Vous  port«?z  un  nom  que  j'honore. 

DERVILLE. 

Il  pourrait  vous  en  dire  aulaiit, 
Mais  ,   faisons  trêve  au  compliment 

CLARF.>CF, 

Isou  ,  qnand  j'ai  su  que  Monsieur  et  sa  femme  , 

^'^enaient  aussi  d'arriver   aujourd  hui  , 

J'ai  désiré  du  fond  de  l'âme , 
(B(t5  à  Dubrnuil  d'un  ton  séi'ère.) 

Faire  connaissance  avec  lai. 
{J  Dcn'i/le  avec  affabilité.) 

Faire  connaissance  avec  lui. 

uucREciL,    bas,  à  Clarcncé  ,   avec  le  plii.s  grand  s. mg- froid. 
Si  vous  me  connaissiez  mieux,  voiissauriez  i^'n  la  mort  ne 
m'a  Jamais  efFrave'.   (haut.)  ie  ne  sais,  Monsifrur,  comment 
j  ai  mérite'  un  accueil  aussi  ohligeant. 

UERVILLE. 

Bien  dit  ,  Ijien  répondu...  je  voui  iuisse  dans  ces  bonnes 
dispositions. 

Air  :   five  la  gaîté ,   c'est  ma  devise. 

C'est  Lien  ,    c'est  un  assaut 

De  politesse  , 

De   tendresse  ; 
Entre  gens  comme  il  faut , 
On  se   comprend  au  premier  mot. 
Au  doux  instinct  qui  vous  attire  , 
L'un  à  l'autre  ,  Messieurs  ,    je  voi 
Que  pour  ce  qui  vous  reste  à  dire, 
Vous  n'avez  jias  besoin  de  moi. 
C'est  bien  ,  c'est  un  assaut , 

Etc.  ,   etc.  (DervilLe  sort.) 

SCENE  J5. 

CLARENCÉ,  DUBREUIL. 

CLARENCÉ. 

Monsieur  ,    vous  savez  qui  je  suis?... 

DUBREUIL. 

Mais,  s'il  on   faut  en    croire  M.  Dervilie  ,    vous  êtes  M. 
Le'on   Duhreuil. 
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DLBREUIL. 

Clarence  !  mais  cepeiulant  tout-à-l'hcurc  encore... 

CL.VRENCÉ 

Je  suis  Clarence  ,  vous  tlis-je  ! 

DUBREUIL. 

Eli  !  quoi  ,   sérieusement ,   vous  ici  ? 

CLARENCE. 

Je  conçois  votre  elonncnicnt...  vous  ne  m'attendiez  pa.<;.... 
j'espère  maintenant  que  vous  n'iK'siterez  plus  a  me  sui\re. 
dlrri:lil. 

Une  provocation  ,  un  Jucl  !...  oui  ,  Mon.sicur  ,  je  vous 
reconnais... 

CLARENCE. 
Air  :   Quand  j'éuiis  garclc-marirte. 

Puisqxi'en  cette  circonstance, 
Grâce  à  ma  vivacité, 
Vous  avez  pris  connaissance  , 
De  mes  nom  et  qualité  , 
Vous   trouverez  bon  ,   j'espère  , 
Que  dans  ma  juste  colore  , 
J'ose   ici  vous  provoquer; 
Et,   pour  terminer  bien   vite, 
Qu'à  l'écart  je  vous   invite  , 
A  venir  vous  expliquer. 

Suivez-moi.  (/«>.) 

Dans   le  parc,  sans  plus  attendre. 

BUBREriL. 

Mais  pourquoi?         (^bis. 
Ici  ne  peut-on  s'entendre  ? 

CLARENCE. 

De  nous  mesurer  de  près , 
Auricz-vous  donc  des    alarmes. 

DUBREIIL. 

Non,  Monsieur,  et  de  mes  armes, 
Le  ciel  vous  garde  à  jamais. 
CLARENCE. 

Finissons,    INIonsieur  ,   je  vous  d  niantle  satisfaction. 

DLRRECIL. 

Je  vous  la  donnerai  certainement,  et  au-delà  de  vos  es- 
pérances... mais  permett;z...  une  légère  observation  ;  vous 
me  reprochez  d'avoir  pris  votre  nom. 

CLARENCE. 

Et  ma  femme. 

DUBRELIL  ,    ai'cc  f^aiif^fioicl. 
Proc('dons  avec  méthode...  j'ai  pris   votre   nom  ,  mais  h 
votre   tour ,   savcz-vous  qui  je  suis  P 


(    2G    ) 
CLAKENCÉ. 

Si  j'en  croyais  aussi  M.  Derville  ,  vous  seriez... 

DUBREUIL. 

Je  suis  Le'on  Dubreuil. 

clarencé 
Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 

Léon  Dubreuil'.... 

BUEKEUIL. 

Oui ,  vous  pouvez  m'en  croire  , 
Cet  incident  est  rare  ,  j'en  convien; 
De  votre  nom  ,  quand  je  me  faisais   gloire  , 
Modestement  ,  vous  aviez  pris  le  mien  , 
Vous  le  voyez  ,   vous  vous  i'àcliiez  pour  rien  . 

CLVRENCÉ. 

Jouons-nous  donc  ici  la  come'die?... 

DUBREUIL. 

Eh  !  mais  sans  doute  ,  en  cette  occasion  , 
Nous  répe'tions  la  scène  de  Sosie. 

CLARENCÉ  ,  irès-sérieusement 
Dites  plutôt,  celle  d'Amphitrion  1 
DUBREUIL. 

Je  sens  a  pre'sent  qu'une  explication  franche  est  indispen- 
sable, je  vous  le  re'pète ,  je  suis  Léon  Dubreuil...  Ce  matin, 
en  me  piésontant  ici,  sous  les  auspices  de  madame  de  Cla- 
rencé' ,  je  fus  pris  pour  vous  par  M.  votre  oncle  ,  et  j'allais 
me  faire  connaître  sous  mon  ve'ritable  nom  ,  lorscpie  la  co- 
lère qu'il  lit  éclater  contre  vous  ,  nous  inspira  les  craintes  les 
plus  vives  poiu'  vos  inte'rêts  ;  moi-même  je  l'avouerai ,  croyant 
vous  servir  ,  et  dans  le  seul  espoir  de  gagner  du  temps ,  je 
fus  le  premier  a  Tentretenir  dans  cctie  erreur,  et  nous  n'a- 
vons pas  encore  trouve'  un  moment  favorable  pour  le  de'sabu- 
scr.  Maintenant,  Monsieur ,  cette  explication  vous  suflit-ellle  ? 


CLARENCE. 
DUBREUIL, 


Que    dites-vous  ? 

La  vérité'  ! 

clArescé. 
Ah  !  Monsieur  ,  que  d'excuses  n'ai-je  pas  a  vous  faire  ? 

SCENE  14. 

Les  Mêmes,   Mad,  DE  CLARENCÉ. 
CLARENCÉ  ,   allant  an  devant  de  sajlnimc. 
Ma   chère  Clc'mehce  ! 

lii'perloiri-  Dramatique. 


(  '^7  ) 
Mad.  de  clarencé. 
Vous   ici ,   mon  ami  ,  ]iar   «lucl   hasard  ^   votre  pre'sence 
m'iiujuiètc  !...  clarkncé. 

Rassnrc-toi  ;  c'est  mon  colonel  lui-même  ,  qui  m'invite  ;i 
revenir  :  et  il  m'a  fuit  esjierer  que   je  recevrais   bientôt   la 
nouvelle  que   mon  affaire   est  décidément  arrange'c. 
Mad.  de  clauencé. 
Ah  !  mon  ami  ,  quel  bonheur  ,  je  vous  revois! 

CLAREXCÉ. 

Je  ne  m'attendais  pas  non  plus  a  te  trouver  ici. 

jNIad.  de  clarkxcé  ,  m'cc  inquictiide. 
Mais,  dites-moi  ,  vous  avez  vu  mon  oncle  P 

CLAHENCÉ. 

Oui. 

Mad  de  clarencé. 
Vous  lui   avez  parle'  ^ 

CLARENCÉ. 

Oui. 

M;id.  de  CLARENCÉ  ,    rwemeJif. 
Grand  dieu  !  tout  est  découvert,  il  sait  tout... 

CLAKENCÉ. 

Il  ne  .sait  rien. 

Mad.  de  clarencé. 
Cependant  à  ses  yeux,  il  doit  y  avoir  ici... 

clarencé. 
Deux  Clarencé'.^  il  n'y  en  a  qu'un. 

Mad.  de  clarencé. 
Mais  ,   vous? 

clarencé. 
Moi ,  je  suis  Dubreuil ,   comme  Monsieur  est  Clarencé. 

Mad.  de  clajiencé. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

CLARENCÉ. 

Rien  de  plus  simple...  par  gene'rosite  ,  Monsieur  a  bien 
voulu  se  charger  de  ma  réputation  ,  et  par  calcul  ,  j'ai 
usurpe  la  sienne  ,   je  t'expliquerai  cela. 

Air  :  De  iécii  de  s'\x  Jrancs. 
Ne  pouvant  quo  gabier  au  cliange, 
Oui,  de  Jloiisieur,  j'ai  pris  le  nom; 
Aussi  j'ai  reçu  la  louange. 

DUBREUIL. 

Et  moi,   j'ai  reçu  le  sermon. 

ctAKENCK  ,  à  sa  femme. 
Tu  faisais  compensation. 
Que  d'honnêtes  gens  ,    sur  mon  âme , 

hc  Mari.  4- 


(  >8  ) 

Oui  parlent    jnoralo  et  devoir  , 
Seraient  trop  heureux  de  pouvoir 
Changer  et  de  nom  et  de  femme. 

Mad.  de  clarencé  ,   à  Bubrenil. 
IVolrc   position    est   affreuse  ;   tôt   ou  tard   il  faudra  que 
mon  oncle  apprenne... 

DUBREL'IL. 

Oui  ,  ]ilus  nous  avançons  ,  et  plus  nous  avons  à  redou- 
ter sa  colère. 

CLARENCÉ. 

•  Cependant  il  est  temps  que  cela  finisse,  car  enfin,  puis- 
que je  suis  sur  le  contrôle  conjugal,  je  ne  jieux  pas  tou- 
joui's   être    mari  en   expectative? 

DUBREUIL. 

Allons,  je  vous  quitte  ,  je  vais  retrouver  M.  Dervillc  ,  et 
le  pre'parer. 

CLAUENCÉ. 

C'est  ça,  en  e'claireur,  reconnaître  le  terrain. 

DUBREUIL. 

Je  vous  laisse  avec  ma  femme. 

CLARENCÉ. 

Je  n'abuserai   pas  de  votic   confiance.  {Il  sort.) 

SCÈNE  15. 

CLARENCÉ  ,   Mad.  de  clarencé. 

CLARENCÉ. 

Pendant  que  nous  sommes  en  tête-à-téte  ,  il  faut ,  ma 
bonne  amie ,  que  je  te  fasse  un  aveu  :  tout  à-l'lieure  je  me 
suis  senti    un    peu  jaloux. 

Mad.  de  clarencé. 

En  vérité?...  eh  !  bien  je  suis  fàcbee  de  ne  pas  l'avoir  su, 
car  je  crois  que  j'en  aurais  profite'  pour  te  tourmenter  un 
peu. 

CLARENCÉ. 

Se'rieusement? 

Mad.  de  clarencé. 
Oli  !  non,  pour  plaisanter. 

CLARENCÉ. 

Ma  bonne  amie ,  une  femme  ne  doit  jamais  plaisanter 
avec  l'amour  ,  c'est  trop  dangereux  ;  c'est  comme  un  en- 
fant qui  joue  avec  une  arme-à-feu  ;  croirais-tn  ,  ma  chère 
(]lémence  ,  que  depuis  que  je  t'ai  quittée  ,  je  n'ai  pH3  cesse 
un  instant  de  penser  à  loi  ! 


(   ^9  ) 
Mrtd.  de  ci.Aur.NCÉ. 
\h  '  oui  ,   on  Avalsant  avec  la  ji.lle  comtesse  de  M.vi ««l  • 
au  bal  de   l'ambassadeur   d'Anyietcrrc  Je  n'ai   pas    ouMu  e 
00   passage   de   votre  lettre. 

CLAREXCi:. 

Ab  '  c'est  qu'elle  vvab-e  à  ravir  !  tu  sais  que  je  ne  mm 
lire  vas  mal.  (Uielle  fête!  qu.llc  r.'m.iou  !...  belt^cs  ;  Anglais  . 
Russes,  Allemands  ;  c'c'lait  un  véritable  congrc-s.  Les  lem- 
mes  les  plus  séduisantes  sen>blalent  s'y  «tre  donne  rendez- 
vous  ;  il  ne  ma.upiait  que  toi  ;  je  devais  soytenir  la  yloire 
de  mon  pays ,  et  j'ai  Avalse  par  patrioUsme.  Ah  !  .pu;  u  as-tu 

pu   me   voir  !...  ,    r,    ,     r, 

*  Air  :  Nouveau  de  Poche  fus. 

L'archet  résomie    et   lorcliesU-e  coinmciice  , 
Complice  lieureux  des  plus  tendres  désirs; 
Le  galoubet  folt  voler  en  cadence  , 
L'essaim  léger  de  foL'itres  plaisirs. 
Auprès  do  moi  ,   la  comtesse  a  pris  place  , 
Se   reposant  sur  les  attraits  qu'elle  a; 
Elle  sourit  ,  et  le  prix  de  la  grâce         ^ 
Sera  pour  elle...  Ah  !  que  n'étais-tu  la:... 

Sa  taille  éléyanle  , 
Sous   mes  doigts  se  presse ,  et  déjà  , 
D'une  main  savante , 
Je  la  conduis  comme  cela.. 
Tra  ,  là  ,  là  ,  là  5  là ,  etc. 
(  A  volonté.  ) 
Nous  redoublons  et  d'adresse  et  d'audace  ; 
Les  pieds  presses  et  les  bras  enlacés , 
Nous  serpentons  ,  nous  volons  dans  1  espace... 
Et  nos  veux  sont  ,  l'un  sur  l'autre  lixes  . 
^Madame   de   harencé  faU  un  rnou.cn.ent    etr^u.se  .on  ,..<..) 
Mais  quel  soupçon?  d'où  naissent  les  alarmes  . 
To'iiours  fidèle  à  nos  heureux  liens, 
Lorsque  mes  veux  découvraic^nt  tant  de  charmes  , 
Mon  cœur  jamais  n'admira  que  les  tiens. 
L'orcl\estre  s'arrête  ; 

La  fête 
Va  bientôt  finir. 
Pour  tout  souvenir  , 
En  fredonnant ,  ma  voix  répète  : 
Tra,  là,  là,  là,  la,  etc. 

{Clarence  embrasse  sa  Jcniiiir  } 

Mad.  de  clart:scé. 
Ciel  !  mon  oncle.  ^ 

SCENK  1^« 

Les  Mêmes,   DERVILLE  ,  DUBRITlb,  EVÙV.MV. 

LE    NOT.VRlî". 

«EUVILLE.    apercent  r/./;vm-'   nnbras^ant  .^a  fnun.  . 


(   3o   ) 

Air  :  De  Michel  et  Christine. 
Ah  !  grands  dieux  1  qu'ai-Je  vu  ? 
Quel  scandale  ! 
Pour  la  morale  ! 
Ah  !   glands  dieux  !  qu'ai-je  vu  ! 
(  Montrant  Dnbreuil.  ) 
Sous  ses  yeux  !.  ,  j'en  reste  confondu  ! 

(  A  part.  ) 
D'après  les  aveux  d'Eugénie  , 
Je  conçois  ces  embrassemens. 
Mad.  de  clarencé. 
Mon  oncle. 

DERVHLE. 

Quelle  perfidie  '. 

»  .  (  ^  part.) 

Amusons-nous  a  leurs  dépens. 

DUBREUIL  ,  bas  à  Clarencé ,  pendant  que  Dcrville  s'est  avancé  sur  le 
devant  de  la  scène. 
De  sa  colère  ,  attendons  qu'il  soit  maître  ! 

CLARENCÉ. 

Do  son  erreur  si  j'osais  m'amuser  ! 

DERViLLE,  at'ec  indignation. 
Madame  ,  ici ,  laisse  prendre  un  baiser  , 
Eh  !  monsieur,   veut  bien  le  permettre  !... 
Ah  !  grands  dieux  !  etc. 

/  ErcÉNIE. 

Ah  !  grands  dieux  !  qu'ai-je  vu  V 
Sa  morale , 
Crie  au  scandale  1 
Il  parait  confondu , 
Et  pourtant  je  l'avais  prévenu. 

BUBREUII,. 

Ali  !  grands  dieux  !  qu'a-t-il  vu? 
Sa  morale , 
Crie  au  scandale  ! 
Ah  !  glands  dieux  !  qu'a-t-il  vu  ? 
ENSEMBLE.     /  Mais  vraiment  il  parait  confondu  ! 

M.  et  Mad.  de  clarencé. 
Ah  !  grands  djaaâ  !  qu'a-t-jl  vu  ? 
Sa  morale  , 
Crie  au  scandale! 
Ah  !  grands  dieux  !  qu'a-t-il  vu  ? 
Ce  bon  oncle  parait  confondu  ! 

lE  notaire. 
Ah  !  grands  dieux  !  qu'ai-je  vu? 
Sa  morale  , 
Crie  au  scandale  ! 
Ah  !  grands  dieux  !  qu'ai-je  vu  :' 
Comiiu"  lui ,  je  reste  confondue 


(  -^I  ) 

DKuviT.Li:,  à  part. 
Ils  sont  intertlits.  (^/   Ki(i><'nic  xcvriYrnent.)  Surtout,   pas 
le  moindre  mot.  (<i  Diiùrcuil')  ¥jli  Ihïcn,   monsieur,  vous 
ne  dites  rien...  personne   ne   répond? 

DLDRKUiL  ,    embarrassé. 
Monsieur  !.. 

DERVILT.F. 

Ce  sont  sans  doute  encore  des  apparences  ?  aprcs  tout , 
je  puis  avoir  tort,  j'ignore  pcut-('tre  les  usages  d'aujourd'hui; 
le  siècle  marche  si  rapidement ,  f[u'à  mon  ai^c  on  a  de  la 
peine  à  le  suivre  ;  puis  au  i'ait,  cnti'c  cousins...  Allons,  al- 
lons ,  j'avais  tort  ,  n'en  ])arlons  plus,  {au  notaire.)  M.  Lam- 
bert ,  la  donation  cjt-ellc    en  règle  ? 

Mad.   de  clarencé  ,   à  part. 

Quels  sont  ses  projets  ? 

CLAREKCÉ  ,   à  part. 

Une  donation  ,  il  m'attendrit. 

M.    ],.\]MIiKRT. 

Monsieur  ,  l'acte  est  en  bonne  forme,  il  n'y  manque  que 
les  signatures,  et  si  monsieur  le  désire,  je  vai.s  lui  en  don- 
ner lecture. 

DKRVII-LK. 

C'est  inutile...  Il  sufllt  que  j'en  fasse  connaître  la  nature  à 
mon  neveu  et  à  ma  nièce...  c'est  la  surprise  que  je  ^ous  me'- 
nageals.(.^  madame  de  Clarencé.)  Il  s'agit  d'une  petite  terre 
contingui"  à  celle-ci  ,  et  dont  je  te  fais  pre'sent ,  afin  que 
nous  ne  nous  quittions  plus. 

Mad.    de  clarencé. 

Ali  !  mon  oncle,  je  suis  loin  d'avoir  me'rite  tant  de  bon- 
tés.  (A  part.)  Que  je  souiirc  ! 

DERViLLE,  à  Diibreuil. 

Ali  !  ça ,  mon  neveu,  comme  chef  de  la  communauté' ,  c'est 
à  vous  à  signer  l'acceptation;  n'est-ce  pas  cela  monsieur 
Lambert.'' 

M.  LAMBERT. 

Monsieur,  vous  parlez  comme  le  code  civil. 

DERVILLE. 

C'est  très  poli.  (  A  Diibreuil.)  Allons,  M.  de  Clarencé, 
prenez  la  plume. 

CLARENCÉ  ,  allant  pour  signer. 

Quelle  est  donc  cette  obéissance  envers  les  grands  pa- 
rons î 
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DERViLLE,  à  part. 
C'est  bien  cela.  ( /fâ:?<?.  )  Que  faites  vous,  Léon,   ce   n'est 
pas  à  vous  ;  c'est  à  mon  neveu  Glarence'. 

CLARENCli. 

C'est  juste...  une  distraction,  {yi  part.)  La  force  de  l'iia- 
]jitude. 

DERTiLLE,  à  BubreuU. 
Eli!  bien,  est-ce  que  vous  n'accejitcz  pas  ? 

DUBREuiL  ,  avec  le  plus  grand  embarras. 
C'est  que...  je  ne  peux  pas... 

DERVILLE. 

Comment,  vous  ne  pouver  pas!  (  Lui  donnant  la  plume.) 
Ali  !  c'est  aussi  par  trop  de'licatcsse ,  sitjnez  donc. 

DUBREUIL. 

Je  ne  sais... 

DERVILLE. 

Vous  ne  savez  pas  signer  ?..  Ah!  ça,  M.  Lambert,  conce- 
vez-vous quelque  chose  à  ces  lie'sitations  ^ 

M.  LAMBERT. 

Il  est  vrai  que  depuis  que  je  suis  en  exercice,  j'ai  vu  ]>ien 
des  gens  refuser  de  donner ,  mais  d'accepter ,  jamais  ! 

SCÈNE  17. 

Les  Mêmes,  JOSEPH. 
JOSEPH,  ime  lettre  à  la  main. 
Monsieur,  voici  une   lettre    qui  vient   de  Paris,    elle   est 
adresse'e  h  M.  de  Clarence'. 

CLÂRENCÉ ,  à  Joseph. 
Donne. 

DERVILLE. 

Encore!  mais  ce  n'e'st  pas  pour  vous,  c'est  pour  mon   ne- 
veu.  Vous   êtes   (l'une   obligeance...  {Remettant  la   lettre  à 
Dubreuil.  )  Lisez...  (Dubreuil prend  la  lettre  et  ne  tomrepas.  ) 
Lisez  donc  ,  on  a  mis  sur  l'adresse  ,  très-pressée. 
DUBREUIL ,  embairassé. 

Je  connais  trop  les  usages.  . 

DERVILLE. 

Allons  donc  vous  plaisantez...  entre  nous...  Eh!  bien  ,  vous 
vous  ne  ILsez  pas  ? 

DUBREUIL, 

En  ve'rilc.  le  ne  sais.  . 
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nKuvn.LK. 
Ah  ci\.  vous  ne  savoz  clone  ni  lire,  ni  ('erire.  (A  part.  ) 
Us  né  Ve^Lpliquoront  pas.  (  Jlanf.  )  Au  surplus,  ce  sont  vos 
affaires.  J'imiore  pourquoi  vous  iuvsile/  a  aecej.ter  incsollros -, 
vous  avez  ^ms  doute  d'autres  projets.  (-//'.///•)  Portons  les 
derniers  coups.  {Haut)  3c  vous  donne  justpia  demain  pour 
vous  décider;  la  nuit  porte  conseil...  vous  avez  besoin  de  re- 
pos et  moi  aussi  ;  laites-moi  le  plaisir  daller  vous  cou- 
cher... ,    , 

Mad.  de  clauence. 

Ah!  grand  dieu! 

CEARENCÉ,  à  pari. 
Ah  !  prenons  garde  au  quiproquo. 

DEKViLLE  ,  bas  à  madame  de  Claroicc. 
Jetai  destine  l'appartement  le  plus  commode  de  la  mai- 
son. (  A  Clarmcc'.  )  Quant  a  vous ,  mon   cher  Léon ,    vous 
aurez  la  plus  jolie  chamhre  de  mon  pavillon  des  céliba- 
taires. 

CLAREN'CÉ. 

Comment  des  célibataires  ? 

DERVILLE. 

Oui  •  c'est  une  petite  habitation  séparée  «lu  reste  du  châ- 
teau ,  'et  que  je  reserve  exclusiTement  aux  garçons  qui 
veulent  bien  me  visiter....    Vous    concevez   les  bicnsean- 

CCS. 

CLARENCÉ ,  m/r%«e. 
Ah'  oui,leshlens.auces...  {  A  part.)  Diable  ma  position 
se  complique  furieusement.  M  Dem7/e.)  Mais,  dites-moi , 
où  logez-vous  les  homme  maries? 

DERVILLE. 

Eh!  parbleu!.,  avec  leurs  femmes. 

CLARENCÉ ,  vivemeiU. 

Comment ,  avec  leurs  femmes. 

Mad.  de  clArexcé. 

Quelle  situation!...  je  n'y  tien«  pl"»^ 

MORCEAU   DL^bEMBLE. 

Air  :  Amour  seconde  mon  courage,  (de  Joconde.) 
CLAREINCR,  Mad.  de  CLAKENCÊ  ,  DIBRELIL. 
0  ciel  :  ô  éiel!  il  veut  qu'on  se  retiie  , 
O  ciel',  il  veul  qu'on  .se  retire  . 
Pour  nous  quel  cruel  embarras 
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Il  faut  absolument  lui  dire  , 
Ce  qui  retient  ici  nos  pas. 

DERVILLE. 

Bonsoir ,  bonsoir ,  allons  qu'on  se  retire , 
Bonsoir  ,  allons  qu'on  se  retire  ; 
(  A  pal  t  )        Je  me  ris  de  leur  embarras  , 
(Haut.  )  Nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire, 

Qui  donc  ici  retient  vos  pas? 

CLAREKCÉ  ,  bas  à  sa  femme. 
Ah  !  ça  ne  vous  éloif^nez  pas. 

EUGÉNIE  ,  à  madame  de  Clarencé- 
0  ciel!  b  ciel!  il  veut  qu'on  se  retire, 
O  ciel  !  il  veut  qu'on  se  retire! 
Il  faut  absolument  lui  dire  , 
Ce  qui  cause  votre  embarras  , 
Ce  qui  retient  ici  vos  pas. 
Pourquoi  ne  parlez-vous  donc  pas  ; 

Mad.     de    CLARENCÉ. 

Je  crains  que  bientôt  contre  nous  , 
Chez  lui  la  fureur  ne  s'élève  ; 
N'importe  malgi'é  son  courroux  , 
Il  faut  que  mon  tourment  s'achève. 

DERVILLE. 

Je  sais  pour  deu.x  tendres  époux  , 
Lorsque  le  jour  fuit  et  s'achève  , 
Combien  de  'ids  instans  sont  doux  ; 
Partez  ,  et  point  de  mauvais  rêves  ! 

DUBREUIL. 

Eh  !  mais  je  ne  suis  pas  l'époux  , 
C'est  pour  lui  que  le  jour  s'achève , 
Et  plus  mon  songe  serait    doux , 
Plus  il  ferait  de  mauvais  rêve. 

EUGÉNIE,    bas  à  Derville- 
Pardon  ,  pardon  ,  apaisez-vous   , 
A  votre  courroux   faites  trêve  ; 
Non,  Léon  n'est  pas  son  époux  , 
Heureusement  ce  n'est  qu'un  rêve. 

CL.4RENCÉ. 

Èh  !  mais  en  qu  dite  d'époux , 
C'est  pour  moi  que  le  jour  s'achève; 
Prenons  garde  ,  car  entre  nous  , 
Je  pourrais  fair  .■  un  mauvais  rêve. 

DUBREUiL  ,  remettant  la  letti'e  à  Clarencé. 
Reprenez  votre  bien. 

CLARENCÉ. 

Et  ma  femme,  je  crois, 
Qu'el  est  bien  à  moi. 

DUBREUIL. 

Nous  sommes  pris  je  le  vois. 
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EIGKNIE. 

II  s'ailoucit ,  je  le  vois. 
Mail,  tle  CL.vRKNCK,  à  Denil/r 
Êcoulez-iious. 

DKRMLI.H. 

l'.t  pourquoi  ■* 
(  ./  pari.  )  Pi"  leur  iiupnulencc  , 

J'ai  tire  vengeance. 

EUGKNIE. 

ENSEMBLE.      (  De  leur  imprudence  , 

11  tire  vengeance. 
CL.\RENCÉ  ,  apris  ai'oir  tu  sa  leltvc. 
Dieu!  quelle  él<j(juence! 
Heureuse  assurance. 
Mail,  de  CL-iRENCK,  dubreiil  et  ciarenck. 
Par  lin  aveu  sincère  apaisous  son  courcoux. 

EUGÉME. 

Par  un  aveu  sincère  apaisez  son  courroux. 
DERviLLE  ,  après  l'ensemblc. 
Restez.  Léon.  (^Aux  auifes.  )  Quant  à  vous... 

,  Bonsoir  ,  il   faut  qu'on  se  retire  .  etc. 

\      CL.iRE^'CÉ  ,  Mail,  de  clarencé  ,  dubreiii,. 
ENSEMBLE.      )  0  ciel  '.  il  veut  qu'on  se  retire  ,  etc. 

1  EUGJtNIE. 

(  0  ciel  1  il  veut  qu'on  se  retire  ,  etc. 

Mad.  de  cLArencé,  d'iui  air  xiippliant. 
Ah!  mon  oncle,  c'est  ici  que  nous  avons  hesoin  de  toute 
votre  indulgence... 

vt'Ev.yihi.v.,  jouant  la  surprise. 
Que  veux-tu  dire  ? 

]Mad.  de  clarencé  ,  embarrassée. 
Monsieur... 

DERViLLE ,  de  même. 
Quoi,  monsieur?.. 

Mad.  de  clarencé. 
Monsieur...  n'est  pas...  mon  mari... 

Ti'ETxWV.x.T. ,Jvignant  une  grande  colère. 
Comment,  monsieur,  n'est  pas!... 

Mad.  de  clArencé. 
Ah!  mon  oncle  ,  pardonnez.. 

DERVii.LE ,  riant. 
Je  le  savais...  {Surprif^e  grnérale,  excepté  Eugénie.  )  Eu- 
génie m'avait  tcut  dit,  et  renierclcz-lh  de  m'avoir  offert  cette 
occasion  de    prendre  une   bonne  revanche  ,  car  sans  cela.... 
{^A  Clarencé.  )  Mais  ce  duel.. 

Le    Mari.  5. 
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clarencé. 
Il  n'est  que  trop  vdritable. 

DERVILLE. 

Malheureux  ! 

CLARENCÉ ,  lui  remettant  la  lettre. 
(  Avec  une  dignité  comique.  )  Lisez  mon  oncle  ;  cette  lettre 
est  de  mon  colonel.  (  A  part.  )  Gomme  l'innocence  donne 

de  l'aplomb. 

DERVILLE,  lisant. 
«  Mon  cher  Clarencé.  La  santé  de  votre  adversaire  est 
»  entièrement  rétablie  ;  il  a  reconnu  qu'il  avait  été  le  provo- 
..  cateur,  et  a  demandé  lui-même  que  l'on  cessât  toute  pour- 
,,  suite  contre  vous..  Ainsi  votre  aflaire  est  arrangée,  vos 
»  camarades  et  moi ,  vous  attendons  avec  impatience.  Je  me 
»)  télicite  de  pouvoir  vous  assurer  que  vous  n'avez  jamais 
»  cessé  de  jouir  de  la  considération  et  de  l'amitié  du  régi- 

X  ment.,..  »  ^  , 

CLARENCÉ,  achei>ant  avec  gaite. 
«  A  la  tête  duquel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  «  Ce  brave  co- 
lonel ! 

Mad.  de  clarencé. 

Vous  voyez,  mon  oncle. 

DERVILLE. 

Je   suis  satisfait  de  cette  lettre,  mais  je.le  serais  davantage 
sans  la  ruse... 

DUBREUIL. 

Croyez,  monsieur,  que  ce  n'est  qu'à  votre  grande  co- 
lère... 

DERVILLE. 

C'est  cela,  monsieur  le  docteur,  aux  grands  maux  les 
grands   remèdes.  Celui-là  était  violent. 

DUBREUIL  ,  en  désignant  Clarencé. 
S'il  a  sauvé  le  malade. 

DERVILLE. 

Je  l'espère.  (  A  Bubreuil.  )  Pour  vous  je  ne  puis  ignorer 
vos  sentimens  pour  Eugénie  ;  vous  connaissez  mes  inten- 
tions. 

DUBREUIL. 

Elles  combleraient  tous  mes  vœux. 

DERVILLE. 

Nous  en  parlerons  demain. 
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cLAuENCÉ,  au  notaire. 
Ileim ,  M.  Lainlicrt ,  tlonation,  inariaf^c    doux  contrais  ii 
la  fois,  tlouMe  vacation...  S'il  vou.s  cii  arrivait  tous  les  jours 
autant,  votre  chari;;c  serait  bientôt  pavée. 

M.  LAMBERT. 

C'est  de') à  fait. 

DERVîLLE. 

Oui  ;  M.  Lambert  s'est  marie. 

FAUDEVILLE. 
Air  ;  Du  Vaudeville  de  l'Héritière. 

DERVILLE. 

Abjurons  le  moindre  mensonge , 

En  affaire  ,  même  en  amour , 

Parfois  une  erreur  se  prolonge. 

Mais  peut-elle  durer  toujours  ?  i^bis.) 

Si  les  cœurs  faux  sont  un  mystère  , 

La  ve'rite'  doit  l'éclaircir  ; 

L'ombre  fuit  devant  la  lumière  , 

Tout  finit  par  se  découvrir  C^'-*) 

DUBREDII. 

Jeune  fille  en  son  premier  âgc| 

Est  un  tre'sor  qu'avec  dessein  , 

La  nature  discrète  et  sage. 

Tient  long-temps  caché  dans  son  sein.  {^bis.) 

Le  printemps  vient ,  et  sur  ses  traces  , 

Dès  qu'on  voit  l'amour  accourir , 

Esprit ,  talens  ,  attraits  et  grâces  , 

Tout  finit  par  se  découvrir.  (  bis.  ) 

EUGÉNIE. 

Sur  rien  je  n'étais  éveillée  , 

D'amour  j'ignorais  jusqu'au  nom  , 

Quand  j'entendis  sous  la  feuillée  , 

Deux  ramiers  dire  leur  chanson.  i^bis.  ) 

La  tendresse  de  leur  langage  , 

Malgré  moi  me  fit  réfléchir... 

Voilà  comme  même  au  village  , 

Tout  finit  par  se  découvrir.  (  bis.  ) 

CLARENCÉ. 

Aux  médecins,  malgré  l'envie, 

La  nature  entière  apparait... 

Un  malade  pendant  sa  vie , 

Peut  bien  leur  cacher  son  secret.  (iw.  ) 

Mais  il  meurt...  le  mal  qui  le  tue, 

A  leurs  yeu.K  vient  enlin  s'offrir  ; 

Et  la  maladie  est  coiuiuc... 

Tout  finit  par  se  décourvrir.  (Z«5  ) 

JOSEPH. 

Un'  fois  (  ici  je  le  confesse)  , 
J'vis  au  fond  d'un  caveau  secret , 
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Vingt  flacons  qu'une  cire  épaisse  , 

Depuis  plus  d'  vingt  ans  recouvrait.  {^bi.s.) 

Voulant  savoir  de  qu'elle  côte , 

Ce  vieux  vin  là  pouvait  venir... 

.l'en  goûte...  et  l'dernier  bouchon  saute, 

Tout  linit  par  se  découvrir.  (i/.t.  ) 

Mad.  de  clarencé,  au  Public 
Si  pendant  ce  court  badinage  , 
L'ennui  sur  vous  s'est  épanché , 
C'est  que  l'esprit  dans  cet  ouvrage  , 
Est  peut-être  trop  bien  caclié.  {bis.  ) 

Votre  indulgence  que  j'implore , 
A  le  trouver  doit  parvenir... 
Chercliez-le  bien  cent  fois  encore  , 
Tout  finit  par  se  découvrir.  (,/"*) 
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